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sa félonie envers soi plus proche voisin, et l'orage a soulevé l'emporte-
rait lui-nième dans F'abini. Iden.

AUTRICHE.

-On écrit des frontières turco-atitriehienîînes, le 2S juillet
Toute la population est sur le pied de guerre ; six régiments autrichiens

avec douze canons occupent le bord <le Ptnna, prèts à attaquer le c.amîp turc
qui se tronve vis-à-viS ,' de l'autre côté dle 1a rivière.

1 Les Autrichiens, ordinairement si calmes, sont devenus diTciles à con-
tenir, tant la férocité des Bosniaques a excité leur colère ! Dernièrement ces
barbares ont saisi dix-huit Autrichiens qui faisaient de la potasse sur le terri-
taire ottoman, et, après les avoir assassinés, il leur ont coupé la tète, puis ils
ont fiché ces dix-huit tètes sur îles bâtons qu'ils plantèrent, ainsi parés. sur
la frontière autrichienne. Un grand nombre le personnes qui sont' allécs
pour des atîbires commterciales dans ces provinces turques ne donnent pas de
.nouvelles à leurs familles, et l'on croit généralement qu'elles y ont péri.
.Après la rencontre du 9 juillet, les Turcs cit exe.é d'horribles représnilles
et coupé les tètes aux soldats tués, sur le champ de bataille, pour les porter
en triomphe at bout de leurs piques.

" Les Croates et les Bosniaques ont été en grande partie chrétiens ; ce
n'est ou'à la suite d'une oppression séculair., sous la domination des Turcs,
qu'ils sont devenu-. musulmans.

"Les forces autrichiennes sont commandées par la feld-naréchal licuite-
iant de Daller. Le territoire serait depuis longtens occupé par cette armée.

mais le général en chefCne petit agir avant les ordres de Vienne. où on aendu
le résultat des négociations entamées à ce sujet avec la Porte-Ottomanc. lont
le cabinet antrichien demande l'autorisation pour occuper leur territoire, moins
par égard pour la Porte que par respect pour la diplomatie, qui garantit l'in-
légrité de t'empire des Osmanlis." Univers.

-On mande de Lima que le général Castilia venait d'y étre élu et pro-
clamé président du Pérou, Mais tandis que ce choix ftit tout espérer pour
la tranquillité intérieure de la république,. son état le paix extérieure est sé-
rieusemlent menacé. L'Angletcrre n'ayant pu encore obtenir les satîsfactions
qu'elle réclame pour certains griefs que, l'année dernière, elle avait signalés
au gouvernenent péruvien, aurait envoyè, dit-on, à son représentaunt et ch.F
de sa station maritiame, l'ordre de les redemander une fois encore à l'amiable.
et, en cas île refus, d'employer la force. Sept navires anglais s'étaient pro-
visoiremîent réunis en vue des côtes, et l'on était dans l'attente d'hostilités
maritimes, attendue que le général Castilla venait de déclarer à M. Pitt-
Adams. ministre résident d'Angleterre, ne vouloir en rien céder à ses exi-
-genees, et etre dispoóé. en cas extrnie, à repousser la force par la Force.
Ces nouvelles portent la date du 19 mai. Univers.

eoUvLrI.F-z:LANnE.
-Dans la séance de la Chanbre des Communes du 21 juillet. où la dis-

cussioni roula sur les derniers évènements désastreux occasionnés par la ré-
volte des indigènes de la Nouvelle-Zélande, M. Rloebuck, en parlant des
-inssionnaires protestamts qui s'étaient introduits dans le pays avec le dessein
d'inculquer dans lesprit des indignes en qu'ils appelaient la vraie foi. ira-
,duite dans un jargon tout à fhit inintelligible aux naturels du aiy-joute qu'en
s'insinuant parmi eux snus le voile de la piété et de la charité, il, ir'avaieriî
-pas néghigé leurs propres intérêts. L'un d'eux, dit-il,avat neCu un petit
morceau de terrain de 90,000 acres seulement, un autre s'était rendu maître
de 100,000 acres du sol le plus fertile du pays, et doit la possession avait
été jusq'Lalors un sujet de contestation entre deux chefs rivaux. Univers.

lHE P.OISM E 1 L' AMOUR. FIL YAL.

Vous le voulez d,.nc absolument, ma Chère Hélène ?
-Ma bonne, uouvez-vous en dlouter ? Cette démarche est mon

ae-ul espoir ; elle me rendra peut-êtru la vie de mua mère, et j'hésite
rais a la tentcr ?

-Hélas ! mon enfant, "ons ne savez pas ce q:te vous allez falire :
vous ne connaissez pas ces hommes, cfs imonsii5t'es...

-. Je sais qu'ils peuvent tout ici, que la vie de nia mère est entre
leurs mains ; cela me ruffit... Du reste, Getneviève, si vous craignez
de nie simivie,j'irai seule...

-Moi r aidemoiselle, ce mot me décide. Iartons, je vous sui-
v rai partout. "

Ainsi parluient, d'une voix oppressée par la crainte, deux femmes
dont les traits poraient les marques de l'atigmiîîe et dl lai douleur.
L'une était unu jeune fille de seiz ans, d]ont les yeux i espiraient ce
courage, fil-, du malheur et père des entreprises ;' Pautre,'léjà vieille,
apportait dans ses r'eiiont raices la prudence timide qui nuls suit u 1
déclin <le la vie - elle craignait uit peu pour elle-même, et beaucoup
pour l'enfant quî'elle avait éleve. Geneviève avalit été la b
d'Hélène do Cursy ; elle avait sur la jeune fille tous les droits qu'as-
sure un long dévouement ; mais !n cet instant, ses avis, ses coqsils
demeurauint inutiles: la mère d'iH élène subissait, dans Ces jours de
troubles, le sort commun aux positionts élevées.

Dénoncée comme royaliste et frzaique au club de la sectionl

Mime. do Cursv s'était vue, nu nilieu de la nuit, arrachée cles bra-f
le sa fille et traînée dans une prisonl où, mise au secret, elle atton-
dlait cet arrüt qui, plus que la loi, ilivelait, on ces tems orageux, le,
inégTa lités sociales. lélène au sein de ces heures arlfre'uses qui fîon
peser sur le coSur le poids de toute une vie, avait embrasse une ré-
solution csespúrée. Un artisani, autrefois Iabouuieux et probe,
enivré des idées nouveles, avait abandonné sa forge et son enelmIll,,
pour monter sur les trétonux républiains ; là, une Violence amère,
une rage passionne contre des distinctions qu'il enviait en les piros-
crivnnt,lui servaient d'éloquence ; inais la puissance du mal lui V,)it
été accordée, et aux côtés de Joseph Lebon, il sièg'eait sur le bne
de ce tribunal qui décimait jla ville d'Arras, et dont le souvenir d.
testá est demeuré debout jusqu'ajourd'hui.

C'était cet homme-là qu'lélène voulait implorer.
Cachée sous un modeste chapeau, la taille couverte d'un mante-

let de soie noire, elle sortit de sa maiosn, nagnère si brillant ,
maintenant abandonnée et muette comme un sépulcre. Suivie du
Gereviève, elle s'acheminn, d'un pas furtif et timide, à travers les
rues d'Arras, où la terreur visible semblait planer. ' Aucun négoco
n'animait plus cette ville,autrefois vivifiée par le sève du comnmerce :
ces hôtels étaicnt fermés ; lriiigiée faisait sa toile aux fenétres dh::
plus riches demeures : les boutiques, à demi closes, n'offraient qui
de maigres marchandises à leurs rares acheteurs ; on ne vovnit plus,
au seuil des artisans. les femmes et les jeunes filles babillant a roc
gaîté, pendant que leurs doigts catrecruisaient les fuseaux Igers
de la dentelle . tout était glacé sous un souffle de 'ort, et quelques
groupes avinés, chantant les airs sanguinaires de l'époque, interro-
paient seuls ce funeste silence.

Hélène arriva, sans avoir été rernarquée, jusqu'à la forge do
Drutus Granlier : elle la traversa sans observer le désordre qui v r-
gnait : les fourneaux éteints, j'enclume rouillée, les soufflets cé
chirés, to.ut attestait les préoccuprntions du maite du'logis. Geneviù..
ve ouvrit une porte vitrée, qui donnait un peu <'air et dJe jour à une
cuisine sale et délabrée ; des îlots de bière et de vin étaient épars
sur la table. des piques et des fusils s'amoncelaient sur le pavé. et
Granier, assis auprès 'dune petite f.:iêtre, aux rideaux sordides, s'ef-
forçait de déchiffrer un de ces pampîhlets que Paris. chaque jour,
semait dans les provinces. En cnttndanît grincer la porte, il se re-
tourna brusquement : Ilélène entra seule, et leva timidement les
yeux vers Cet homme trapu, fi la mine basse et féroce, cet ionim
d'ciùi dépendait le sort de sa mère I

-Quet veux. u, citoyenne ? lui dit-il d'une voix brève.
-Monsieur...
-- Qu'est-ce que c'est? monsieur ! Et à qui crois-tu donc parler r

Hein !
-Citoyen, e rdon. suis la fille de muad... de la cit ovenine

Cursy, qui l été cmprisonnée I nuit dernière. et je viens....
-Quoi faire ? repniîdit-il avec dureté : car HIlènie. tremblantc,

ne pouvait trouver les pîarî;cs auxquelles sa vie était suspendue.
-Vous demander votre 'pr)tectionii auprès du tribunal.
.-- Ien quCe :cla, uterrompit-i en ricannant ; vraiment ! je con-

nais ta mcre, citoyenne.
-- Vnous la onnaissez je puis don- tout espérer ! Vous saves

alors qu-elle est la tneiiieure. la plus1 charitable des fenimes, que ja-
iais un malleureux i't sollicité cri vain sa compassion ; que sa

pitié s'étendait à tous...
-Ta, tn, ta, voilà bien les pa rues ! Ap>rends,citovenne, que tous

ces tots: copasü, chrié, pitié. sentent l'ancien régime cc
sont furieuseenieit aristocrates... Tous les hommes sont eguln, >Icite
et personne na plus besoin d'inspirr le la pitié ; le règne le la
fraternité commence... Guerre aux chteaux, paix aux chaumières l
voilà notre cri... Du reste, quand j'ai dit que je connaissais ta mère.
je voulais dtreic îqu e n'ignorais pas ses menées: elles rejette lesnelis. les robes noires, et on l'a vile pleurer le jour de la mort de
Capet. e vas pas nier !... J'en suis ceirtain.

--Ci toyni. balbudia Hélène, terrifiée par cette longue diat ribe
-Ce n'est pas tout: ta mère envoie de Pargent a soi frère, unémigr., un allie la PAmIiriche... oses-tu la ni.er ?
en .clfI mnimon, oncle a'énigré pour sauver sa vie ; il est

en luena e la ii . ro iradie misère , est-ce donc un crime
(je lui envover <le qluoi a-vrtir dul pain ?

-- iieoenine, oui, c'est un crim t ; une Française ie doit avoir
autres larlens que les fraics reptubIhcains : ta mère a méconnu les

lois, et c'est Ca ns ce sens que je parclra i an triburial.
-Oh ! monsieur ! oh ! citoyen ! s'écria Hélène en tonbaint .1 go-

houx et cri élevant ser i p ro s s jointes vcrs l'arscn serrurier, rétrac-
te% ces terribles paroles ! Nu sol,? Pa$ in-senisibles à mua prière, net


